
N- I.—TOME X X V i l i . 
( X I V ' A N N É E . ) 

I 5 JANVIER T 8 3 5 . 

PETIT COURRIER DES DAMES, 
J O U R N A L D E S M O D E S . 

( T o u s l c s a r t i c l c s s i g n é s s o n t i n i - d i t s j c t a p p a r t i e n n e i i t a u P E T I T C O U R R I E B . 

De toutes ces compositions de costumes 
qui appartiennent à tant de siècles, à 
tant de lieux divers, nous n'avons rien re-
cueilli de plus gracieux que les écharpes. 
Il faflt qu'il y ait dans ce seul tissu charme 
et poésie, car vous le voyez apparaître 
sur les blanches épaules de nos héroïnes 
de romans, depuis l'ccharpe que Scudéry 
îa.\&a\\.voltigeraugrédes téphirs amoureux, 
jusqu'aux écharpes que M. de Balzac vient 
si spirituellement enlacer dans nos amours 
modernes. Peu de tableaux de femmes 
s'aperçoivent sans qu'une écharpe légère 
ou azurée ne prête quelque heureux re -
flet aux formes qu'elle entoin'e ; nous 
savons tous avec quel art séduisant elles 
furent employées par Isabey pour ses plus 
jolis portraits de femmes, et avec quelle 
grâce nouvelle Mirbel vient encore 

les placer aujourd'hui sur ces charman» 
chefs-d'œuvre que nous admirons au sa-
lon. Enfin, pour sortir de ce préambule, 
qui a tout l'air d'un entraînement pour 
faire adopter les écharpes, parlons de 
suite de celles en blonde-illusion qui sont 
si jolies sur toutes ces robes d'étoffes lour-
des et sévères dans lesquelles nous nous 
enjprisonnons. Cela seul peut-être relève 
un peu la lourdeur de nos toilettes qui 
nous éloigne de plus en plus de la grâce. 
On aime à reposer sa vue sur ce tissu 
transparent et vaporeux qui rappelle tout 
ce que les femmes ont perdu de chas--
mes en abandonnant la gaze, les crépey^ 
les tulles, si convenables à la danse, si 
favorables à la jeunesse, à la beauté, et 
qui faisait des bals le triomphe des fem-
mes. Aujourd'hui elles ont encore tant 
d'avantage lorsqu'elles viennent se mettre 
en regard avec des étoffes de satin ou de 
velours, que nous ne doutons pas que la 
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coquetterie ne fasse justice de ce travers 
du goût, et que nous ne revenions bien-
tôt à voir piiraîlro nos jolies élégantes 
vêtues de ces costumes légers, diaphanes, 
aériens, qui vont si bien à la poésie, aux 
amours et aux femmes. 

Parmi quelques toilettes analogues à 
celle dont nous citons les avantages, nous 
avons remarqué celle semaine une robe 
en tulle-blonde, unie, ouverte sur le côté 
et fermée par des nœuds de satin rose. Au 
bas de celle robe , était légèrement froncée 
une blonde d'un quart de hauteur , ayant 
au-dessus de la tète une rangée de coques 
de ruban de satin, et au-dessus de ces 
coques des bouquets en application de 
blonde sur le fond uni de la robe. Le 
dessous en salin blanc; le corsage drapé 
avec mathilde de blonde montée sur une 
rangée de petites coques de ruban de sa-
tin semblable à celle du bas du jupon ; 
coiffure en rubans ; le haut des gants 
garni de petites coques ro.-es. 

— Un genre de garniture qui ressemble 
assez à celui que nous venons de décrire, 
est une guirlande de petits œillels roses, 
entourant la tète d'une blonde placée en 
tablier sur le devant d'ime robe de gaze 
blanche, brochée d'iine espèce de vermi-
celle blanc. Pour former tablier, cette 
blonde partait de chaque côté de la cein-
ture et s'arrondissait vers le bas , de ma-
nière à ce que la blonde formât volant au 
bas sur le devant du jupon. Ijctour de la 
mantille était aussi orné d'un cordon 
d'oeillets qui traversait le dessus des man-
uLes diagonalement et à plusieurs reprises. 

— On voit de très-jolies gazes em-
ployées pour robes de bal, et qui cepen-
dant semblent répondre au goût gothique 
que nous perlons sur tout. Ce sont des 
gazes très-légères sur lesquelles sont bro-
chés blî^nc sur blanc ou rose s'.rr rose des 
dessins gothiques. Avec ce genre de tissus, 
des agrafes de pierreries ou de perles 
conviennent moins pour orner que les ru-
bans ou les fleors. 

-—Les gaies-blondes sont toujours très-

recherchées pour bal, puis le satìn-ìRonàe 
dont les bouquets et les fcuillages dc sa-
tin se délachentsur des fonds clairs comme 
la gaze. 

— On tient toujours aux dessins anti-
ques dans les blondes, puis aux larges 
treilles et aux champs unis. Tout cela va 
bien avec nos modes actuelles. Les voiles 
eux-mêmes ont subi l'influence du goût. 
Les plus recherchés en blonde noire ou 
blanche ont île larges réseaux, et au bord, 
des dessins pris sur des modèles du moyen-
âge. 

— Pour porter avec toutes ces blondes, 
ces fleurs, ces étoffes, dont la richesse et 
la fraîcheur fait redouter le plus léger 
froissement, nons devons nous empresser 
de citer les polonaisss, ces espèces de 
charmantes petites pelisses en satin rose, 
bleu ou blanc, garnies de cygne et qui 
sont aussi chaudes qu'élégantes et gra-
cieuses. Nous avons trouvé ces divers 
avantages réunis dans les polonaises exé-
cutées i;ux magasins de la Bel/f Angintse 
( rue de la Paix ). On ne peut rien conce-
voir de mieux enlepdu que la nouvelle 
coupe qui leur donne la facilité de s 'élar-
gir sur la rondeur de la manche sans l 'a f -
faisser. Les pans du devant sont étroits, 
l'entournure du cou très-dégagé. Enfin 
toute celte petite combinaison de forme, 
de satin et de cygne font des polonaises 
un des plus jolis comme des plus utiles 
accessoires de la toilette. 

— Nous avons aussi observé dons ces 
mêmes magïtsins des formes de chemi-
settes dites à la cardinal qui vont parfaite-
ment avec nos genres de façons et d'étof-
fes. On les fait en blonde ,, en dentelle, 
en mousseline, de manière à s'approprier 
aux diverses toilettes. 

Les petits bonnets de lingerie sont tels' 
aujourd'hui que leur élégance permet de 
les- adopter même pour toilette habillée. 
Nous en avons vu au m.'igastn de la Belle 
Anglaise qiri, par leurs grâces, la dispo-
sition de leurs ornmnens , le choix des 
points et des dentelles, avaient droit au. 
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plus brillant salon. La lingerie n'est pas 
le seul article dont s'occupo cette maison. 
Les rohiîs de soie, de tulle, etc. , hrodées 
en soie blanche on en couleur, s'y trou-
vent dans un choix parfait. 

— Les porte - bouquets sont devenus 
indispensables dans la toilette d'une femme, 
l ien faut autant.que d'éventails ; aussi en 
faltr-on de tous les genres, en or ciselé, 
à jour et d'autres en nacre , puis d'autre.'^ 
en écDdle;incrustée d'or. Il s'en voit même 
d'un grand prix , étant enrichis d'emau.t 
et de pierreries. Une bague, suspendue à 
une chaîne qui les retient ou doigt, coni-
.plète leur élégance. 

— Les éventails sont toujours très-
grands , maison en fait de uouveaux dans 
le genre antique. Les plus recherchés sont 
en écaille incrustée d'or, les peintures 
excessivement chères. 

— Eu g é n é r a l , on porle peu de Colliers ; 
Jes bijoux se résument aux boucles d ' o -
re i l les , épingles et boucles. 

l a gravure que nous offrons anjourd'hui repré-
sente up.c toilclte de grande soiree. Lii robe en 
satin couleur ¿crue, brochee dans des nuances 
très-vives où doiuine le bleu, est assortie au 
jupon de satin bleu garni de trois volans en blonde. 
Les manclies longues en bionde. L'etoflede la robe 
est de chez M. Brousse (rue Riclielieu , n" 86) ; 
les blondes de clicz M. Yiolard(ruc Bicbelieu, 

a) ; et cnGu le chapeau, qui est en velours sea-
bieuse, orné de plumes bleues , et d'une des 
iormes les plus gracieuses, sort de chez iM"" La 
Rochelle ( rue Choiseul, n" 3 ). 

11 existe dans ce monde une publica-
tion charmante et bien connue pour ses 
heureuses compositions , toutes mélangées 
d'idées fortes et de récits légers, d 'ana-
Ijse^ sérieuses et de narrations pleines de 
grâce. Yrai tableau moral de Paris, elle 
représente la société sous toutes ses fa-
ces , donne à la politique un coloris pi-
iquant, et transmet avec habileté toutes 

les nuances de la littéralure. A ce portrait 
de la Revue de Parts , il ne nous resle 
à ajouter que l'expression du regret de ne 
pouvoir extraire les jolis articles qui nous 
plaisent tant à lire. Cependant, entraînées 
par l'attrait du sujet , uous nous hasarde-
rons cette fois a raconter, en manière d 'a-
nalyse, une petite nouvelle, <jui perdra 
son éloquence par les réductions auxquel— 
le.i nous sommes forcées , mais qui trans-
mettra encore assez de sa grâce originale 
pour que l'auteur uous pardonne de l 'a-
voir aiusi mutilé. 

ET TOUT CBI.& POUa LR FLAISIS SE PARLER! 

La scène se passe à Antibes. L'église 
est décorée pour la célébration d'un ma-
riage , le public se presse autour de l 'au-
tel j la porte s'ouvre , et la mariée s 'a -
vance ¡forme blanche et aérieime, grande 
jeune Glle pâle et svelte, qui, insoucieuse 
de sa parure de gaze et de sa couronne d'o-
ranger, s'agenouille, prie et tremble sous 
son voile ; tandis qu'un vieillard débile 
vient lentement se placer auprès d'elle , 
montre son front couvert de cicatrices , 
les croix qui décorent sa poitrine , et fait 
reconnaître le vieux militaire qui va de-
venir l'éponx de la jeune Gancée. 

Lorsque l'instant du oui éternel fut a r -
rivé , il le prononça avct fermeté et bon-
heur. Elle, baissa sa tète angélique, et le 
prêtre se contenta de ce signe pour la lier 
à tout jamais devant Dieu. 

Quelques instans après, luie élégante 
voiture emportait les nouveaux mariés sur 
la route de Paris. 

Dans tout ce monde témoin de cet 
inégal hymen , il en fut qui se prirent à 
parler de Suzanne; ils s'attendrirent sur 
son sort, et ils racontèrent à ceux qui 
l'ignoraient , par quelle triste aventure , 
lorsqu'elle était bien jeune encore, sa 
liuigue fut paralysée .î la suite d'un nau-
friicçe où périrent son père et sa mère, 
et dont seule elle fut sauvée, mais frappée 
de cette fatale infu-inité. 
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Sa jeunesse fut bien trisle et sa beauté 
prit l'empreinte de la mélancolie de ses 
pensées. Ses joues étaient blanches ; son 
•regard était terne , jamais sourire n 'ef-
fleura ses lèvres , et cependant elle était 
si séduisante sous cette livrée du malheur, 
qu'un vieux général., touché de son sort 
•et de son abandon, lui offrit son nom , 
ses richesses, et l'épousa. 

Deux ans après, nous voyons le géné-
ral et sa femme habitant à Paris un riche 
hôtel plein de luxe el d'élégance. Suzanne 
y a pris l 'ame, la tournure , la manière 
des femmes du grand monde , et avec elle 
tout a changé de face, jusqu'au caractère 
du vieux général, qui s'est dépouillé une 
à une des habitudes de son camp. Il a ou-
blié les refrains du bivouac , abandonné 
sa bi'lle pipe orientale garnie d'ambre et 
de vermeil, et son tabac du Levant, et 
ses blagues de soie et de perles. Tout s'est 
refait en lui, mœurs, langage, humeur : 
.autrefois il était inégal, brusque, violent; 
maintenant il est toujours gai, affable, 
souriant. Il est heureux; il adore sa 
femme, et il répond à sou ami George , 
qui s'étonne de la folie de son mariage : 
M Elle était pauvre, elle est inGrme : 
c'est une bonne action que j'ai voulu 
faire. » 

Mais pour Suzanne, il s'était opéré un 
changement contraire. La fortune avait 
relevé cette douleur si humble dans la 
médiocrité. La pauvre enfant obscure et 
délaissée s'était vite épanouie au soleil du 
monde ; elle avait vite mûri de corps et 
d'ame. Qui l'eût vue autrefois ne l'eût 
guère reconnue; grandie , développée de 
taille et de visage , ses traits avaient pris 
une expression fine, son regard une grâce 
rêveuse qui le rendait divin. La touchante 
jeune fille avait disparu ; ce n'était plus 
aujourd'hui qu'une femme admirablement 
belle. 

Plus de changemens encore dans son 
caractère , devenu bizarre, emporté, exi-
geant; mais son infirmité couvrait ses dé-
fauts d'une excuse attendrissante. On la 

plaignait ; on l'entourait d'égards. Âussi 
n'était-ce pas la jeune femme qui veillait 
ici sur son époux souffrant, mais le vieil-
lard débile qui prétait à cette jeunesse af -
fligée ses consolations et son appui. Pour 
elle il épuisait l'ait des petits soins et des 
ménagemens. Son amour était de bien-
veillance et d'orgueil satisfait d'un sou-
rire qui accueillait ses soins. Lorsque le 
soir, dans le salon qui séparait leurs deux 
apparteraens , il la quittait pour la nu i t , 
le bon vieillard se croyait payé de sa jour-
née toute de prévenances, si elle lui avait 
serré la main, si elle avait appuyé le 
front sous son baiser, si elle lui avait dit, 
avec son langage qu'il comprenait si bien : 
« Je suis contente de la soirée que vous 
m'avez donnée ; la musique du concert 
m'a touchée ; la danse du bal m'a mise 
en joie ; l'acteur du drame m'a émue. 
Merci ! » 

Ce langage , il avait appris à le com-
prendre par un instinct de pitié et de ten-
dresse qui lui avait révélé toute cette po-
role admirable d'une femme qui ne t ra -
duit pas sa pensée en sons vulgaires, mais 
qui vous parle avec tout son être , avec 
toute sa beauté, qui vous parle du geste 
et du regard, avec le sourire de ses lèvres 
et la flamme de ses yeux, qui met sa pen-
sée en relief, et vous la donne à voir et à 
toucher. Le général s'était mis en rapport 
parfait avec cet idiome, et Suzanne lui sa-
vait plus gré de cette intelligence que de 
toute autre chose , que de cette vie de 
fêtes, ces richesses, cet hôtel somptueux, 
cctte délicieuse existence oii il l'avait pla-
cée. 

Par contre-coup , elle s'irritait contre 
ceux qui ne comprenaiepl pas ses signes 
à première vue. Pour eux c'étaient des 
colères et des haines. Rien surtout ne lui 
répugnait comme d'écrire ses discours. 
Partout chez elle se trouvaient des albums 
qu'elle brisait souvent, comme l'enseigne 
de sa misère. Son infirmité lui gâtait 
tout, empoisonnait sa joie, effaçait sa 
beauté, arrêtait les hommages, mettait 
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ia pilië là où seraient venus l'admiration 
et l'amour. Pour une si violente imagi-
nation , c'étaient autant d'insultes qui lui 
pc-jnaient l 'ame. Cette souffrance conti-
nuelle l'entraîna dans une maladie de 
langueur qui mit le général au désespoir ; 
pour la guérir, il promit la moitié de sa 
fortune ; mais ce fut en vain que les plus 
célèbres médecins furent appelés de tous 
côtés. 

Dans ce même moment, tous les salons 
de Paris retentirent de l'arrivée d'un cé-
lèbre médecin allemand, qui venait d'être 
présenté à l'Institut. « La faculté germa-
nique sera peut-être mieux inspirée que 
la nôtre, » pensa le général. Il demanda 
audience auJocteur , il se rendit chez lui 
avec Siizanne. 

En deux mots il lui dit l'objet de sa 
visite. Aussitôt le docteur entama avec 
la jeune femme une conversation admi-
rablement mimée ; elle raconta le malheur 
qui l'avait privée de la parole. Le docteur, 
après la plus scrupuleuse attention, les 
détails les plus minutieux , réfléchit un 
instant, et s'approchant du général, lui dit 
à demi-voix : 

« Mariez votre fille, monsieur, et j'en 
réponds. » 

Le général fit deux pas en arrière et 
demeura pétrifié. Suzanne devint pille 
comme une morte; mais feignant ne rien 
avoir entendu, elle demanda quel aviïit 
été le résultat de la conférence. 

« Rien, » répondit le général en l 'en-
traînant avec un soupir. 

Elle se mordit la lèvre jusqu'au sang , 
fut s'enfermer dans sa chambre et passa 
trois heures à méditer le mot du docteur. 
Sans doute, il n'eût été qu'une énigme 
pour la jeune fille d'autrefois ; mais il fut 
vite compris par la femme de vingt ans, 
dont l'intelligence s'était développée dans 
un recueillement forcé. Le froid paternel 
qui environnait son mariage était un 
mystère qui pesait à son imagination ; 
mais le voile venait d'être déchiré par 
ce» deux mots : « mariez-la. » Ils devin-

rent un arrêt qui lui fit trouver dans son 
union un joug , une trahison, nn affreux 
contrat qui la forçait à rester infirme. 

Ce mot fatal : « mariez-la, » lui avait 
frappé à la fois la tète et le cœur ; il bruis-
sait sans cesse à son oreille, dans les 
veilles , dans le sommeil ; ce mot lui ve-
nait tantôt grave, tantôt moqueur, prenant, 
pour lui apparaître, une forme pleine de 
poésie et de vanité. Chez elle , la parole 
n'était pas morte, mais en léthargie seule-
ment. Oh! combien cette pensée jetait 
sou imagination dans un affreux tourment ! 
qu'avait-elle donc fait pour mériter une 
si étrange et fatale destinée? Deux fois 
victime du sort, voilà donc ce que lui 
coûtaient son rang et ses richesses! c'étaient 
là des réflexions q<ii dévoraient ses jours 
et ses nuits, qui lui fatiguaient la tète 
jusqu'au vertige, et tournaient à lui ôter 
la raison d'abord et puis la vie. 

Par moment elle pleurait, elle se mor-
dait les poings, et tombait épuisée par 
ses impuissans efforts. Alors, Dieu sait 
que d'incohérens projets, d'horribles 
desseins, quel chemin faisait son esprit 
dans ce monde qui avait pour elle de si 
belles promesses! que de terribles com-
bats ! que de résolutions arrêtées et puis 
perdues ! Mais cette lutte fit son tems ; 
ses hésitations, ses scrupules, ses terreurs 
et ses préjugés ne purent résister contre 
tant de désespoir et de souffrance. 

Le général était allé à Meaux. Après une 
journée pleine d'agitation , Suzanne prit 
un parti violent, décisif ; c'était au plus 
fort du carnaval, un lundi : le bal de 
l'Opéra lui revint à la pensée. Elle veilla 
tout le soir avec un ouvrage de tapisserie 
entre ses doigts ; mais sa tète était ailleurs. 
A minuit elle prit son domino, son mas-
que, toute sa folle parure, elle mit ime 
fleur à sa ceinture et .sortit à la dérobée. 

( L A S U I T E IIU P R O C H A I N N D H Î K O . ) 
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S U R i A C O Q V S T T E K I E . 

Un poète anglais a dit : « Pour defiyir 
Ja coquetterie , il faudrait arracher un.c 
plume au paou, et la tremper dans les 
sept couleurs de l'arc-en^ciel. >> Cojumcut 
peindre en eiFet ces mille i^uauces de la 
vanité, ces désirs insatiables de plaire, 
ces subtilités ingénieuses de la toilette, 
cçs éternelles transfigurations qui con\po-
sent l'existence d'une feiuuie à la niudc: 
Il est aussi impossible de saisir en détail 
et d'anaijscr les caprices de son goût, les 
fantaisies de son esprit, les fugitives dis-
positions de son cœur, que de distinguer, 
dans uue mosaïque , toutes les parties 
d'un brillant tableau. Depuis l'éléganie 
de la chaussure jusqu'à la grâce dans l'ar-
rangement des cheveux, combien de sé-
ductions , que de mystérieux pièges aux-
quels nous autres hommes nous nous laii-
sons prendre sans nous en douter, et que 
nous pourrions bien ignorer long-tcms, si 
le dépit des rivales n'était là pour les ré-
véler! Quelle étude pour s'assurer le con-
stant hommage de notre sexe, et , ce qui 
flatte encore plus la véritable coquette, 
pour exciter pcrpétucllcmeut l'envie et la 
jalousie du sien ! Ce n'est pas moi qui 
parviendrais à décrire cc qu'il eu coûte 
de soins quand on veut maintenir l 'équi-
libre entre un grand nombre d'adorateurs, 
de telle façon que chacun se croic tou-
jours près de l'emporter dans la,balance... 
Pour celui-là , mélancolique et rêveur, le 
front se penche languissamment, on prend 
un air de madone; pour celui-ci, ardent 
•et vif, une étincelle senible partir à cha-
que coup-d'oeil... Écoutez: pr«tîtant d'iv> 
intervalle de silence, la voix s'élève et sol-
licite votre attention... Regardez: que de 
poses artistement variées ! que de places 
quittées et reprises pour se faire admirer 
de tous! Il y a certaines soirées oii une 
jeune femme, jolie et spirituelle, met en 

oeuvre plus de diplomatie qu'il ne s'en dé-
pense, en vérité, dans toutes les cours de 
l'Europe. 

On a remarqué (pie les co([ucltcs cau-
sent, nous ne dirons pas les plus profon-
des, mais les plus violentes passions. On 
u'aime bien une femme qu'après l'avoir 
pos.''édée; on la désire auparavant, mais 
ce désir, qui plaît t^mt aux coquettes, 
jette ordinairement une fl:imme plus vive 
que celle de l'amour. Leurs dewi-avcux, 
leurs douteuses faveurs, les craintes éter-
nelhis qu'elles se plaisent à nourrir, t ien-
nent l'aine dai^s une singulière activité. 
Lorsqu'aux obstacles que la .'¡ociété a mis 
entre un homme et la eiiiine qu'il adore, 
il s'en joint incessamuieut J'autres , que 
cette femme crée elle-même après avoir 
donné re.<sor aux plus ambitieux espoirs, 
la tète prend feu: une lettre renvoyée, 
une croisée fermée au pas.-iage, un regard 
refusé, une main prccipilaniment retirée, 
mettent la (lèvre clans le sang; et comme 
presque toujours l'impatience d'acquérir 
davantage est venue ravir à l'amant ces 
trésors obtenus avec tant do peines , l 'in-
sensé ne man(|ue pas de s'abandonner con-
tre lui-même à toutes .sortes de malédic-
tions, bien plus encore que d'accuser celle 
qui se fait une joie de ses souffrances. 

Mais si la po.ssession vous a donné des 
droits ; si , favorisé par les circonstances,, 
vous avez fait oublier son rôle un in.stant 
à une femme vaine et légère, elle ne 
pourra plus le reprendre avec vous. Lassé 
de ressembler à ces jouets, que les enfans 
livrent aux vents d'automne, vous ne 
souffrirez plus qu'on vous envoie au çiel 
pour vous en faire redescendre aussitôt ; 
vous ave?, obfi si long-tems, que votre 
dignité semb'e intéressée à commander 
à son tour. Votre amour-propre s'offense 
d'un .sourire, d'un regard, d'un n}pt 
adressé à un autre. Une valse que vous 
n'avez pu empêclier, deux ou trois con-
tredanses accordées au iiieme danseur, 
sont regardées eQinmc des preuves suffi-
santes d'inconstance; un tèlc-à-tcte sacri-
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fié à un bal devient un crime impardon-
na!)le ; lorsque vous êtes reslé une heure 
entière caché dans quelque coin de rue, 
attendant qu'un bras souple et frémissant 
s'enchaîne fuitivement au vôtre, el (|ue 
vos yeux ont en vain suivi toutes les foi -
nies de femme qui glissaient dans l 'om-
bre, vous murmurez: c'est la dernière fois. 
— Pour peu que ces mccontcntcmens se 
renouvellent, pour peu que des colères, 
des bouderies moqueuses iicoucillent vos 
reproches, riiulifTén-nce succède bientôt a 
la fatigante jalousie; à moins que vous ne 
soyez d'une natiirc mélancolique et ten-
dre , nature d'exception que brise un 
amour malheureux, comme un souille 
d'orage abat une faible fleur ; ces irrita-
tions, qui ont ardemment contribué à 
vous mettre au cœur uiie flamme brû-
lante, ne font que hâter le nuuneut où les 
passions satisfaites s'éteignent par la sa-
tiété. Si la coquetterie possède le secret 
de faire naître l'amour, il n'appartient 
qu'au dévouement de le conserver. 

L'image de la coquette intéressante et 
noble, au maintien engageant et réservé, 
s'éloigne de plus en plus de notre société, 
La révolution française, en détruisant la 
puissance du boudoir, a porté un coup 
mortel à ces éclatantes existences qui fleu-
riront dans les siècles précédens, La co-
quetterie était alors en quelque sorte une 
position sociale pour une femme jeune et 
jolie. 

Telle est la véritable coquette, dont le 
modèle ne se retrouve plus guère que dans 
le répertoire du Théâtre-Français. 

L E J O T J Î l D 3 L » A U 

A SAlNT-PÉTEnSBOniG. 

« Â'ilez-vous ce soir à la mascarade, 
me demanda M"' ,1. T. — Je crains d'y 
étouffer, lui répondis-je. — Mais si je 
vous place daus l'orangerie vitrée du p.->-

lais d 'h i ie r , vous verrez tout sans rien 
i-isquer. » Cette assur.ince me décida; j e 
me rendis à huit heures au lieu du rendez-
vous , tout était déjà commencé. Les grands 
sillons du palais étaient ouverts au peuple 
<|ni s'y réunissait en musses imposantes 
pour un pays où les masses auraient quel*-" 
(|ne chose d'imposant. Trente mille billels 
avaient été distribiiés et le peujvie y était-
en majorité. Ivobles, gros marchands', 
(létaillans, ouvriers, domestiques, co-
chers, tout le monde y était péle-mèle, 
sans cris, sans trouble, sans tirfnulte'; 
car cette léunion annnelledans le pnluis du-
souverain est empreinte d'un caractère 
grave et respectueux. Une musiqiie do bwl 
se faisait entendre continuellement et 
jouait d.'S marches connues soliS le nom 
de polon.iises. Charun portait le costume 
de son état : les daiues en habit russe et 
les hommes avec une simple vénitienne. 
L'habit russe est d'un effet charmant, 
c'est celui qu'on portait toujours avant 
l'introduction des modes éiransrères en o 
Russie. A présent il n'est guère d'un usage 
régulier que parmi les femmes de la c am-
pagne. Voici à peu près en quoi il con-
siste : une large passe, nommée pavoinik, 
brodée en diamans, en perles ou en fili-
grane , posée en auréole et bordant les 
cheveux disposés en bandeaux ; une robe 
ou manteau d'étoffe brodée richement, 
soutenue par des galons passant sur les 
épaules en guise de corsage ; un canezou 
de mousseline fioncé à larges manches. 
Du re.sie, le goût et la richesse peuvent 
varier à l'infini cet élégant costume. Vers' 
neuf heures, la famille impériale et les 
personnes de leur suite traversèrent les 
salles, c'est-à-dire se firent jour à travers 
celte foule qui , un moment auparavant, 
semblait ne pouvoir laisser le moindre 
jour au milieu d'elle. Tel est cependant 
l'effet magique de la présence de ses so>i^ 
verains : le peuple fait place quand lu i -
même respire à peine. Quelqr.es couplés 
gracieux passèrent à plusieurs reprises 
devant' l'orangerie vitrée ;' mais je puis 
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dire qu'aucun n'égalait l'empereur et l'im-
pératrice, tant pour la régularité des traits 
que pour la majesté répandue sur toute 
leur personne. Après le souper de la cour, 
on nous permit de jouir du coup-d'œil de 
la salle. On n'a point d'idée chez nous 
d'une fête aussi brillante. Une gaze d 'a r -
gent éclairée derrière , semblable au mou-
vement d'une eau transparente et légère-
ment agitée par le vent, recouvrait les 
parois de ce salon ; des lustres suspendus 
jetant des flots de lumières, plusieurs ta-
bles couvertes des plus riches surtouts, 
sont les objets qui m'ont le plu.i frappée. 
La table de l'impératrice se distinguait de 
toutes les autres par une élégante simpli-
cité; au milieu était un énorme candéla-
bre entouré d'nn tertre de mousse garni 
de jacinthes, de jonquilles, de narcisses 
et de violettes. En Russie ! au mois de 
janvier ! dira plus d'une de nos jolies lec-
trices. C'est pourtant la vérité , trouvez-
vous cela plus étonnant que de voir un 
souverain au milieu de ses sujets sans 
autre garde que leur amour pour sa per-
sonne ? souhaitez cela aux monarques 
constitutionnels. Lorsque je voulus partir, 
je ne retrouvai plus mon domestique. Une 
dame obligeante me prêta le sien. Le len-
demain je voulus gronder le pauvre Kas-
sili qui , loin de se montrer honteux de 
m'avoir aba.idonnée, paraissait radieux, 
•c Tu as été à la mascarade , lui d is- je , 
sans songer à ton devoir. — Ah ! madame, 
me dit-il, j'avais un billet dans ma poche, 
il m'a été impossible de résister; le jour 
de l'an est la fête du peuple. » Je ue vou-
lus point troubler la joie de ce brave 
homme , il avait vu l'empereur. 

M » » SOPHIE C . 

^ Ç é â f r « , 

M"" Léontine-Voinys accepte, comme 
condition de ses débuts à la Comédie-
Française , six rôles qu'il lui faudra jouer 
pour n'être engagée qu'en cas de succès. 
Ces rôles sont : Célimêno du Misaulrope , 
Valérie, llortense de l'Ecole des Vidi— 
lards, la Jeune femme colère, Eululie de 
Misantropie et Repentir, et Sylvia des J Î U » 

de ramour et du hasard. 
— Le théStre Ventadour ouvre, le d i -

manche 4 janvier, la série de ses bals mas-
qués. La beauté de la salle , les nombreux 
divertissemcns que prépare l'administra-
tion , un éclairage d'un nouveau mode , tin 
riche vestiaire, un orchestre que tout le 
monde connaît, ne peuvent manquer d'at-
tirer la foule. Le premier bal commen-
cera par une Mazurque de CENT DANSEURS 

en costumes russes. La richesse ella nou-
veauté de ces costumes ajouteront un nou-
vel attrait à ces bals, qui doivent obtenir 
beaucoup de succès. 

— La santé de Duchesnois conti-
nue à alarmer ses amis. Elle vient de r e -
cevoir les secours de la religion : elle-
même les a réclamés, à la suite de crises 
qui l'avaient inquiétée plus que de raison. 
Elle supporte les douleurs de sa longue 
m<tladie avec un courage et une résigna-
tion bien digne de tout ce qu'on sait 
d'elle. 

— Il Furioso, opéra du célèbre Doni-
zetti , a été représenté pour la deux cent 
cinquantième foissur le théâtre de Padoue, 
et les transports des dilettanti ont été aussi 
vifs qu'à la première représentation. 
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